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A LA MÉMOIRE DU POÈTE ARTHUR SIMAND
sapins impuissants! Vaine brise marine!...
Ta bien-aimée avait emporta au tombeau La moitié de toi-même et, lambeau par lambeaUi Tu disputais le reste à ton mal de poitrina.
L'iasUnct te raidissait parfois comme un (lambeau Contre qui d'aventure un mauvais vent s'obstine, Et tes yeux agrandis, dans ta face cba^ine.
Désespérés, gardaient le feu sacré du Beau,
re demira* soir dans cette chambre obscure teuil, fojer désert implorant ses tentures, m sentait que quelque cbose allait finir I
lix des morts nous prend d'une étreinte plus sûre, ist dévotement qu'au bois du souvenir ite de tes vers le paisible murmure.
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L* CriAHMH II
notre dernier soir I... C'était en féyrier.
Tandis que nous causions, l'écho lointain des trompes, Des cors da carnaval venaient nous interrompre. Ta tftte retombait lourde sur l'oreiller.
Il saffisait d'un bruit de vers pour t'éveiller. Mous parlions de journaux, de voyages, d'estampes; Comme le jour baissait, on apporta la lampe; Une main ranima la cendre du foyer.
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LA COUKONNI DBB JOVIti
Quelque chose trottait dans l'ombre diaphane, \.. Je l'assommai d'un coup de canm e fit livide et je ne savais pas
1 bruit sec éclaté par surprise, (à mes pieds gisait la béte grise) passe aisément de la Vie à Trépas I
uGoof^lc
Pourtant je me fiattais que la Mort fût moins proche, Et l'on finit toujours par se dire : « Espérons I » Je gravissais uq beau dimanche, au bruit des cloches, La forêt de sapins qui domine Arcachon.
Je pensais : « II vécut l'an dernier dam ces roches, t II sait œ ciel, ces bois, ces jardins, ces perrons, t Bientôt & mon retour nous en recauserons, «O joîel... » Et je sentais un journal dans ma poche.
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il appelait en vain ma main rebelle. Hél quoi? Un journal quand la mer chante à travers les bois, Quand aux oids revenus palpite un loDg* bruit d'ailes !
Ce fnt un dieu (je le pressens) qui me l'ouvrit
Justement à l'endroit de la triste nouvelle,
Toi, mort!... Quand je repris ma route, il était nuit.
Tu disais vrai ! — La vie est si peu nécessaire ! Nous ne pesons pas plus an monde qu'un fétu . Par tous les éléments ensemble combattu, L'homme trouve chez l'homme encore un adversaire.
Les préju^ sournois nous tiennent dans leurs serres. A DOS cœurs languissants qui rendra leur vertu ? Michelet, ton vœu héroïque s'est tu ; Les mar^rrs et les saints n'ont plus d'anniversaires,
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Elle ment cette Qamme enclose au fond des yeux, Et, si vous existiez, laisseriez-vous, fl dieux ! Avorter id-bas les plus justes des causes?
Mais puisque l'Art demeure,^ frire industrieux. Ajoutais-tu, tissons, pour en couvrir les choses, Notre Rêve où la rose éclate eu mille feux.
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Si je déracinBia l'aTenir maltMUDt ?
Ainsi je fais, prenant le parti le plus sage,
Et je n'attends plus rien de l'homme, au demeurant.
1a brifpie, le succès me laisse indifférent.
Je vis presque isolé comme dans un nuage.
Si j'aime encor, ce ne sont plus que des images. Et, pour tromper l'ennui de vivre qui me prend, rimite le Chinois qui, d'un trait transparent, Sur une tasse k thé fixe des paysages.
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l6 L* UOUIUtN.tl DBS JOUU
Sur ma table, voici ce que j'ai rapporta De mesveilles d'hiver, de mes courses d'été, Quand l'heure ngoureuse à la fin se relftche.
la rue, eu bas (c'est fête), est pleine de baisers. Mon ombre, sous la lampe, aux rideaux apaisés Montre un Front obstiné, replié sur sa tflche.
..jf/Googlc
LA cautaoN KKS viluu
SUR LA ROUTE lyATTIGNY
O fortoné séjour I 6 cbampc aioiés dca ci
J'étais bien jeUne, Rose, il vous souvient sans doute A quels jeux innocents nous occupions le jour ? Nous fréquentions la ville; il advint, au retour, Quelquefois, que la nuit nous surprit sur la route.
Vos trois petites sœurs tremblaient du chemin noir, Moi-même, je chantais pour me donner courag^e, Et mes jeux fouillaient l'ombre, impatients d'y voir Une lumière poindre aux maisons du villa^.
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L» counoNira dbs iours
Tandis que g^mmelait grand'maman Lardenoîs, Bonne maman Ré^aier riait sous ses lunettes, Maman Jeanne pliait sous son fagiotde bois.
Ces temps sont loin. La piocbo a démoli les toits, Et, dans le cimetière empli d'herbe muette, Déjà trop de noms chers se rongent sur les croix 1
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■ Salimnndo ! Salimuodo ! porlo la pigssso et la CanDco, qa'aici y e quicon ■ doui caps 1 > SaperilUiott locale.
Village egenouillé demire ton égalise, De mes raànes, l'une a poussé dans tes pierres ; Tes montagnes, que noie une brume indécise.
M'ont fait & leur image une âme abrupte et fiëre I
Que ton escarpement déroule de surprises :
C'est le damier des champs, le trou delà rivière, La route, le vieux pont et ce qui s'éternise P'ombre sauvage aux flancs hérissés des Corbiëres (
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LÀ COUnONHB DBB i
L'abeille chante ; un lézard glisse ; un vigneron
Travaille ; une cognée éclate aux environs ;
Un vol d'aigles tournoie et oiet sa tache aux cieuz.
Voyageur, signe-toi, ces gorges sont hantées ; Le passant les redoute et, l'ûme épouvantée, Quant la nuit l'y surprend, se recommande à Dieu !
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LA CBANSON D
Et moD autre racine a son attache ici.
Vouziers, pays plat et monotone, en somme Ton jour sobre est égal ; l'horizon éclairci Transmet sa ligne droite aux sentiments de l'homme.
Condé, Biaise, Atlîgny, Sainte-Vaubourg, Coulomme, Roche, ab 1 combien de fois m'égarai-je, ébloui, A travers vos sentiers, seul, a&anchi du somme, Tandis que pétillaient les astres de la nuit f
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Betteraves, sainfoins, trèfles que l'aube mouille, Saulaie, osiers, ver^s, puits dont le fer se rouille, Routes de peupliers vibraats, je vous revois 1
Et toi, paisible auberge où s'asseyait Verlaine,
Quand rentraient les troupeaux de la ferme prochaine,
Et qu'à nouveau le soir faisait fumer les toits !
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CHAKLEVILLE
A M. Teoàor de Wyiewa.
Ob te* pcrsécaU, on les lue, Sanf, après un lcDl«xaiiiïO, A lenr dre«ser ane lUtoc, Pou la gloire du geare hamain niiuiioui.
Rassemblez en bouquets la rose et le lilas, Nouez-les en ^irlaade k cette architecture.
Où — loin des monuments dressés par i'Impostnra - Vase perpétuer un los qui ne ment pas I
lumières du ciell fiambeauxl vous, Oioscures 1 Témoignez que Rimbaud, innombrable en ses pas, D'une noble dépouille enrichissant son bras, A bien su de Jason égaler l'aventure !
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LA coonomfB d
Aujourd'hui que s'expie un traîne abaodoD, La foule et le poète échangeât leur pardon, Et la Meuse hoaorée en coule plus fertile.
Rimbaud, reçois ce brooze et, pour juste lojer,
Eternise en retour le nom de Charleville
Qui, sur le tronc de France, ente ud nouveau laurier !
(^ OBAKSON ^ TIIXU
^ M. Jtan Bourguignon.
Lampe orageuu, allume-loi I
Le train a remporté mes amis de voyage, Et le square défaille énervé de chaleurt La fête dont Taverse a noyé la lueur Dernière, à travers l'ombre, égoutte son tapage.
Entraînant Angélique au beau chapeau de fleurs, La charmante Isabelle a fui devant l'orage.
L'écho ne sonne plus du refrain des buveurs, Et l'âme du mystère a ressaisi t'ombrage.
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DaDs Vaii lourd s'évapore an relent de baoquet, Le silence est venu, si ce n'est qu'un hoquet Gai^uille au coin d'un mur oii vacille on feu blême,
Alors que, dessiné par le feu des éclairs Redoublés, Rimbaud, dieu des feuillages déserts, Porte à son front d'airain l'orage en diadème.
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LA CBÀNION I
Â M. Adolphe SMnheil.
Des Ttissedix paf lent su loinUin, VeDSDt d'Ophir ou de GolcODde,
Véntis tord bs nudité blonde Dtm le Mnrire du maiio.
Je t'aime en ce matin où la clarté frissonne, Rouen, ville ducale aux antiques perrona ; La Seine te récrée et 'e vois, à ton front, De faïence et de lin, une belle couronne.
Tes quais, où des bras dus déchargent le charbon, Ont une activité de ruche qui bourdonne; Hais plus d'une ruelle, où ne passe personne, Dit sa vieille l^ende à mon pas vagabond.
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k COOKOifiii Dia JOUKi
Fleur de la Normandie, aocienne souveraine, Qu'on air de Boteldien tout à coup me ramène. Corneille à ton balcon s'accoudait pour soogper !
Et, tandis qu'arrËlé j'évoque sa mémoire, he Fleuve continue à dérouler sa moire, Et je vois sur les mâu les oiseaux voltiger.
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LA CHAH ION E
AM. Lucat Madratsi,
Le reste est iiii mystère ignora de la foule.
L'ombre a noyé la vieille place aux noirs piliers, Où Jeanae fut brdlée autrefois toute vive ; Les quais dorment et la détresse des chantiers S'atteste au bras levé de leur ^rue inactive.
Mais voici que, soudaïne, à travers les quartiers, Une angoisse s'étend de l'une à l'autre rive, Et l'heure du sabbat (c'est jour de Pftque juive) Sonne à la cathédrale appelant tes sorciers<
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L* GOtmOHNE t
Oa seot dans l'air pesant qu'une menace couve Le bouc tette la nuit aux mamelles de louve.
La malédiction pèse sur le damoé.
Ivresse, tu sévis chez les filles de joie.
Déchaînée, et l'écho retentit de la proie Qu'entame la rigueur du centaure aviné.
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LA CBARSOH DM V
A M. Adrien Mitkoaard.
Au «iach«r dn aoleil, 1« soir d'un TCidndi 1
O cité rocailleuse, ancien nid à c Où est le temps qae, prompte à conquérir les flots. Par le bras d'un Surcouf, effroi des matelots, Tu donnais k retordre & la vieille Angleterre ?
Te voilà devenue un attrait balnéaire ; Au pied de tes remparts flamboie un casinc L'étran^r au café feuillette les journaux, Et se prélasse à la musique militaire.
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LÀ COUIIOHNI D
Dinard t'envoie uo bruit de fâte, et Paramé 5 relents d'un bouquet parfumé, Dcber à jour emplit l'air de ses cloches,
irdes toujours, malgré ces bruits joyeux,
e de René gtt vivace en tes roches,
quoi d'âpre et de triste au fond des jeux.
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L CBIKSÙN OH VlLLSS
ROSœFF A M. Jales Cougnard.
AUu, Intlu, Tirants 1 puines /Mars BqodeUMl
Roscôff en pleine mer pousse son éperon.
L'héroïque passé respire eocore aux pierres; SoD vieux clocher païen s'étag^ à sa manière; L'image des Stuart y passe une ombre au froat.
Plus d'un mur écroulé porte un lierre en affront; La lune, découpant lea croiz du cimetiËrei Nous avertit combien l'homme est chose éphémère; La pauvre lie de Batz promène son feu rond.
34 1^ cotmoMHB Dsa jotms
On veille au Clos-Marie. Une alerte fraîcheur VieDt du lar^ où somnole un falot de pécheur. L'Heure à la Rérerie offi« une coupe pleine.
Je défaille, écrasé du poids de l'InBni,
Tandis que, par contraste à la faiblesse humaine.
Je sens croître, à l'entour, la force du g^ranit.
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IJk CHANSON Bia VtLLU
A M. Alexandre Séon.
Un bois de marronniers et de platanes lourds Crée nne autre Idalie aux portes de la Ville ; 11 j vibre toujours vos ailerons. Amours !
Et l'haleine j survit des rosiers de Sicile.
L'extinclion des feux a sonné dans les cours. I<û, la volupté baig'ne dans l'air tranquille, L'ombre poudroie avec une force fébrile, Là-bas, la cathédrale éploîe un vol de tours.
dyce, appuyée k l'anse d'une amphore,
1 l'avenue épie un éperon sonore,
beau front pftle en prend un pli d'anxiété.
lis qu'un chËvre-cuisse, armé de ses dents blanches,
Lant le fruit qui ploie avec avidité,
16 boucha ToracD en soulage les branches.
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l CBANSON 0KB V
VISION FORAINE A M. René Aaber/.
Me tente les fleuri de peur de l'y blsuer.
Un jralop de lumière emporte l'esplanade; Une écnme s'ébroue aux éperons d'arg«nt; Tandis que les drapeaux crépitent dans le vent. Une ardeur chevelue ondule en cavalcades.
Minuit sonne. Eraldo tire un cri des verrous.
Deux yeux postés dans l'ombre, aux bosquets solitaires,
Méditent l'incendie où va fondre, du coup.
Le ch&teaa d'Innocence aux belles vitres claires.
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hi. GOUItOMNI I
Aux mailles de l'azur un feu rose a tremblé.
Fathma danse et Lola jette un vibrant <r Oilé ». Les athlëlfis rués sonnent comme <lu bronze.
L'An^ Renoncement passe as fond du décor,
Et le vieux banc, rongé de mousses, des quinconces,
Défaille au Souvenir du beau soir casqué d'or.
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LÀ CHANIOH D
BORDEAUX
A M . Lacien Hchnfeg.
Porte de l'Iade, espoir de la vigne torlue.
Salut! soit que ton port résonne aux feux du jour, Soit que Tourny s'allume et se prélasse autour Du grand Thé&tre avec sa ligne de statues.
Noble Burdi^Ia, reçois ici mes vœux Pour ce que d'énergie en tes veines circule; De Sparte est-ce pas toi qui, rénovant les jeux, Sut remettre debout son temple au vieil Hercule?
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Des Antilles te vieot la rose aux reSets noirs. Mais j'ai gardé surtout l'ivresse d'ua beau soir Le loDg des chaîx emplis de pourpre humide et chaude;
C'était fête! la joie emplissait les voiliers, Ausoue revivait aux chants des tonneliers, « Et semblait la Bastide une isle d'émeraude.
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I^ CBANBON D
A M. A. Osbert.
Que la Cariatide, en sa leole révolte, be retape, enfia, lasse i porter l'archiToIlc Et dise : C'est assez!
Sur le marché, tomate, auber^îae, concombre.
Tout flamboie et rdtit comme au feu d'un brasier, Mais dans la rue étroite, aux murs nus trempés d'ombre. Une fontaine chante au frais des marronniers.
Tout l'Orient s'évoque au frisson des palmiers. Là-bas un mont pierreux dresse un las de décombres Oà flotte encore, avec son geste coutumier,, Du Corse à cheveux plats la silhouette sombre.
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Tandis que sans relâche accostent les canots, Que la darse s'emplit d'un relent de Pernod, Ta vision géante obsède ma paupière,
Toi qui, renouvelant Prométhée, écrasas
Les reins ambitieux du poids de leur chimère,
Pu jet, « mélancoliqae empereur des forçats l »
i.Coojjlc
AVIGNON A i/'"' Marguerite Moreno.
Raïi de ces penseri que le vulgaire ignore.
Sous un ciel d'indigo,- A vîgnoD, d'un trait net, Se proâle avec sa couleur d'orange mûre, Son bloc pontifical et sa pierreuse armure, Et l'arc interrompu du pont Saint-Benezel.
Toi, dont le souvenir emplit cette Nature,
Et qui, d'un seul regard, faisais nattre un sonnet,
O Laure ! tu devais être sœur en figure
De celles que je vois sous leur petit bonnet.
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Les mules, les troupeaux aux Qotes inégales, Empoussiërent la route où chantent les cigales; Le HhAne impétueux précipite son cours.
Et la rive fleurie où j'arrête ma barque.
Se souvient qu'en ces lieux la Muse Et séjour,
Quand j sonnait ta plainte amoureuse, ô Pétrarque t
L CHANSON DEB VILUS
A M. Charlet Maurras.
Assis devant les flots, au soleil de midi,
J'ai senti sourdre en moi comme une ivresse neuve.
Tandis que fréxaissaient les stores de coutil
Et les pelouses du boulevard Sainte-Beuve.
Ia Gloire a fait ici flamboyer son épée ;
Ta pourpre y prit naissance, A Signe de l'honneur!
D'avoir senti passer un souffle d'épopée,
A ta ciiri3 escarpée une fierté demeure-
Des bords de Wimereux jusqu'au Portel étroit, J'ai va ces lieux, sacrés du nom de Godefroj, Et maintenaDt de loin, 6 profil de Boulogoe,
Au crépuscule, avant qu'on allume les feux, Je te salue, avec ton ddme et ta colonne Effacés à demi dans un nuage bleu.
Chemin de l'Ave Maria.
DUNKERQUE
A M. Gabriel SeailUt.
Heard mélodies »re sweet, but those anbeard n
Uoe nuit pluvieuse a saisi les remparts, L'écluse, les canaux, les b&timents de briques Noircis par la fumée épaisse des fabriques, Et le beffroi sonore, et les jardÎDS épars.
On éteint les cafés de la place Jean-Bart.
Sot les quais ruisselants, où les m&ts nostalgiques Dorment, las d« leur course & travers l'Atlantique, Ton cadran veille encore, â tour du Heu^enart!
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Une ombre glisse et c'est tiai, plus rien ne bougée. Seul, au quartier marin, des volets clos d'un bouge. Un bruit breton nasille et s'échappe alentour.
Et c'est le biniou d'un pécheur de morue
Ivre, pleurant sa a. lande et son clocher à jour -a
Qui m'arrête pensif au milieu de la rue.
Place CaluDne. Minuit.
.df/Googlc
A M. Laurent Tailkade.
De fins nuages blaocs passent sur les coteaux. La Loire, paresseuse et retenue au sable, Redit, tout en roulant l'image des châteaux, De notre vieux Ronsard la gloire impérissable.
La grappe abonde aux ceps ; le blé crott aux sillons. Orléans, Beaug;eacy, Cbinou, Loches, Venddme, O Touraine, où la flèche est essaie en ddme, i'écoute de tes noms chanter le carillon.
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LA GOUnONNS D
Mais, 6 Blois, je m'attarde k tes murs disparates Où je ne sais quel rêve asiatique éclate ; L'Androg';ne y coaduit un chœur adolescent.
Tout un passé d'orgie et de meurtre y frissonne. Une plainte s'y tratne avec l'heure qui sonne, Et le couchant y plaque une lueur de san^.
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Obi déployé leur iDsoJeace.
A M. Valéry Jean.
Toute la ville abrupte, aux Foyers indigents, D^^ngole à la plag« (une sorte de crique Ensablée) où, dans un décor mélancolique.
Erre lan^issamment l'ombre noire des g-cns.
Ou reprise un filet dans l'échouement des coques. Un pleur éternel suinte aux parois des rochers; [In balcon de bois peint s'attriatc de ses loques St â'un long chapelet de poissons desséchés.
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k COURONNR Dta I
Une suite d'arceaux rongés d'herbes n Ud fortin délabré qui s'achève en ruines, Nous parlent de mêlée ancienne et de sabbats ;
. Et cet âpre horizon, bousculé de nuages, Respire, avec une énergie un peu sauvage, Ton génie orageux, ô Salvator Rosa !
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SOIR AU BORD DE LA MER
Nous étions seuls à nous promener sur les quais, La ville s'alluniait dans l'ombre transparenle. L'océan k grand bruit déchargeait ses paquets. Un phare, au loin, jetait sa flamme intermittente.
Le même mal plojait nos deux fronts fatigués, Et nos yeux s'avouaient notre plaie ulcérante, Sans prendre autrement g:arde aux propos divulgués, Oislraiiement, par notre bouche indifférente.
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Un besoin do tendresse énervait l'étendue.
Vous étiez à ma soif une coupe tendue,
Je fus l&che et n'eus pas le geste qui retient ;
Et vous êtes partie, à ma triste incouhue, Sur la pla^ déserte étes-vous revenue ?
Etes-vous, comme moi, celle qui se souvient ?
L* CHANSON DKS V
A M. Henry-D. Daoray.
Sur les quais, assourdis du tapage des grues, C'est une pluie intarissable de charboQ.
Un incurable ennui se traîne au long des rues ; Une misère campe à cliaque angle de pont.
Sous les arcades souffle une acre odeur de crue ; Au Café Saisse, en vain, s'escrime un orphéon ; h'Hôtel Royal renonce à plaire et se morfond Devant la plage morne où sonne une eau bourrue.
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Un instant ébloui, je m'arrête parmi
Le musée, au dessin d'un beau marbre endormi.
Puis de nouveau l'Ennui sur mon âme vient fondre.
Et loin des bookmakers et des petits chevaux. Pris d'un besoin d'espace et d'borizons nouveaux. J'ai dit au paquebot « Emporte-moi vers Londres » !
TRAVERSÉE
A U. Georges Dreseh.
Tout i l'ealour on oyi t« bruit DCE floU ontragéB par !s proue.
HOHOltÉ D
Ta m'emportes, navire, à travers l'ombre noire Je sens dans l'eau profonde entrer ton éperon. Et ta coque, assaillie à fp^uds coups, donne à cr Tant elle craque avec fracas, qu'elle se rompt.
Ta Toue en mouvement résonne à i'environ.
Le dortoir, secoué comme une balançoire, Elcceore, et la manœuvre a tiré des armoires L'a ^dt d'huile avec un relent de fumeron.
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Tandis qu'un bruit liquide autour de moi s'écoule, J'oppose un cceur raidi aux forces de la houle Qui me culbute et me redresse tour à tour.
La veilleuse préside à cette affre intestine, Et, quand le flot calmé dit la terre voisine, L'air plus vif me délivre avec le petit jour.
A M, Erneil Carrière
Toot le plaisir des jours est dans leur matio^e.
Uq rondement de joie échappe k la sirène.
Leur valise à la main, les passagers du bord S'entassent sur le pont avec ce regard mort Et ce teint de citron que l'insomnie amène.
Mais l'air viviBant bientôt nous rend haleine. L'heure chante. La nef, pour entrer dans le port, lentement évolue, et l'on entend le fort Grincement que fait l'ancre en déroulant sa chaîne.
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Uq vaste espoir prélude au jour délicieux; Portant l'eafaut amour qui se frotte les jeux, On voit l'Aube descendre en robe de lumière.
L'Eté propice, ornant ses portiques de fleurs,
Pour notre bienvenue a décoré la terre,
Et nous accueille avec le masque du bonheur.
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A M. Ernttl Deiahaye .
Tout l'Enfer qui «'attache 1 l'âaie ituMoanc.
A rbeure habituellâ où déclÎDeot les jours, La luxure, marquée aux couleurs du rojaume, A travers Hjde-Park, nSde à pas de velours, Et rè^Ie ses assauts sur le rythme des psaumes.
Un rouge flamboiement semble au-dessus des tours De l'Abbaye, où siège un peuple de fantAmes, La menace du Ciel envoyée à Sodome, Et des cris d'anathëme épouvantent les cours ,
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i^ coimiMiiu Dca Joons
Shjlok mêle un ^imoire aux feuillets de la Bible, Et, daoa White-Chspel, leg^n ioextinguible Charrie avec fureur l'flme du vieux Satan,
Tandis qu'au fond d'un bouge, empli d'un saint délire, Va Génie, aux cheveux couronnés de printemps, Assemble en vers nouveaux Théocrite et Shakespeare.
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A M. Paul Adam.
Le soir meurt lentement sur l'éci
Une rousse bnée enveloppe la mer ;
Un reflet de Venise a doré le ciet vert;
Un bruit d'iustrumeots sonne aux barques pavoisées.
Autour de la jetée aux brûlantes croisées, Les sports font leur rumeur énergique dans l'air. (Triomphant d'une imag'e abondante exposée, Sandow ici s'égale en gloire à lord Robert.)
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H9Je Albion, ruée aux vagues élastiques,
J'ai vu luire dans l'ombre, aux lueurs des musiipies.
De ton beau rêve nu le sombre diamant t
Et j'imagine — avec l'assentiment de l'heure — Un dieu broyant un tigre entre ses bras fumanU, Tandis qu'un long goilt d'âle et de whisky demeure,
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A M. Aagaste Dorckain,
La cheminée était rouice de braise,
les chanitelles champi^oonnaient dan< la famée, et Us aei^iettei exhalaient une odeur de foase bu iirinlempK.
Gatpard de la Nuit.
Od nous avaîti daos cecouventdésaffecté, Abandonné pour chambre une ancienne cellule.
liCS corridors, noyés d'un vague crépuscule, Lamentables, craquaient au vent de tous cAtéa.
La fenêtre encadrait les croix du cimetière, Le potager, l'église avec son vieux clocher.
Et l'on eût dit, à voir se dresser les rochers, Que nous glissions au fond d'un entonnoir de pierre.
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Pas de lune. 11 faisait noir comme dans un four, On entendait, grossi des chutes d'alentour.
Le G re décha ner ses cUmeiiis de tempête.
Et je songeais à ces bons moines d'autrefois,
Qui vivaient daus ces murs, au milieu de ces croix,
Avec ce ciel restreiflt ménagé sur leur léte.
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GENÈVE A M. Fernand Ctergef.
Eafin DOUB voyons luire une belle journée I
D'une telle splendeur te pare la Nature, Qu'on dirait qu'elle cherche à nous faire oublier Ce qui pèse à ta vie au jeu trop régulier :
L'Ennui qu'a de Calvin dégagé l'aveDlure.
Le Mont Blanc, sur le ciel, d'un Titan foudroyé Jusqu'à l'obsession impose la figure; Et le long de la grille, aux bouquets de verdure. Une amazone trotte avec son cavalier.
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LÀ COURONRC C
Le Euisaal édifie un dame qui rayonne; Une joie vernie, aux délicats réseaux, Entonne son couplet de luxe au bord des eaux.
De la jetée, où s'élargit votre couronne, Planes, je vois l'eau bleue unie au firmament, Et j'en reçois comme un vaste éblouissement.
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l CHANION DES V1I.LI8
J'erre à ma fantaisie, au sortir de la g'are, Dans la ville endormie où mon pas sonne seul; Voici, transfig^urés par la lune bizarre, La Cathédrale, une ^rand'place, uo vieux tilleul.
Mais, 6 Jour, qu'avec force à la Nuit tu ripostes ! Les enseignes de Mie éclatent brusquement, Et les lé^mes font un gai pétillement An marché qui se tient devant l'hdtel dea Postes.
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L'Aube réveille un g^oùt de cendre et de pain frais ;
Au détour de la rue (d surprise divine !)
Uo pont démasque an brusque horizon de forêts.
Au fond du préûpice écume la Sarine, Et parmi les sapins, couronnant la paroi • Hérissée, on voit poindre un burg; en désarroi.
A M. Henri Beauclair.
Comme un conte de fée, elle m'est apparue Cette Berne où persiste un parfum d'autrefois. Chaque fontaine étale au milieu de la rue Une légende avec sa vieille image en bois.
Dame Justice en laisse à ses pieds tient les rois, Les ours à l'esercice imitent les recrues, Ici, Croquemilaine avale une chair crue, Là bas, Samson déchire un lion de ses doigts.
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Je vois de la terrasse uq chAteau à colonnes, Des forêts, l'Oberland que la nei^ couronne, £t l'Aor de la ville épousant le contour.
La Nuit qui vient remue une tristesse obscure; Une lampe au Friedau s'allume et, sur sa tour, Berthold de Zâhriu^eD frappe l'heure en armure.
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A M. Gailaoe Kahn.
Tout le luxe du moode afflue à cette enceinte ; Voici la g^nde rue aux magpasms profonds, Et, dominant la mer, avec son casque au front. Le Kursaal oi^eilleux de sa mauresque empreinte.
Loin des pauvres quartiers de pêche aux maisons peintes, I^ pla^e grouille et vibre, et j'aime, au sable blond, La ^amme des couleurs que les ombrelles font, Et l'air voluptueux porte un désir d'étreintes.
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De l'Hippodrome au parc de Marie- Henriette,
Tout prend, quand y descend la Nuit, un air de fête;
Un invisible orchestre éclate autour de nous.
Et, sur la di^e, au cadre illuminé des glaces, La reine de Saba traîne aux épaules lasses Un long ruissellement de fleurs et de bijoux.
LA CBANSON V
ARMES BELGES A M. Alcanter de Brahm.
Pays de la kermesse et des pipes précoces, Tes kiosques sont en proie aui orphéons publics. Coulez I schiedam, uitze), faro, gueuse lambic, La brosse de Téniers a consacré vos noces !
Tu nous rends en petits, â Bel^que, à ton los, Nos lanciers mordorés, nos grenadiers épiques. Nos ^ides lie-d&-vin, nos chasseurs où se pique \a. croisière à l'épaule épanouie en fioss,
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yfi i^ conKCnaiB du tauMB
ToD chant guerrier imite un air mil-huit-cent-trente. Qu'autrefois soupirait, sur la harpe mourante, Adélaïde au pavillou de ses aïeux.
Ton armée, au bonnet de policeea arrière.
D'un musée a tout l'air de quitter la poussière, Mais d'être sans usage elle n'en vaut que mieux.
MIDDELKERKE
A M. Frédéric Pleui».
O tendre automoet lu errea i prisent sur les boulevards, et dcTaot les Ihtâtres, m«ia je t'aime surloot, palpitant aux inmièresdes bonliquea.
La solitade est revenue à cette plage, D'un tumulte de fête hier remplie en cor.
La pluia opiniâtre, avec son fin treillage, Couvre au loin l'estacade et le môle du port.
Chalets de bois vernis alignés sur le bord, Que je voudrais chez vous, ivre du vent qui passe, Vivre, avec roa fenêtre onverte sur l'espace, Devant l'horizon nu qu'étreint le flot du Nord !
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La mouette, au loin, rend sa plaintive musique, Le dallage est jonché du trépas des moustiques, Automne I tout s'émeut de toc premier frisson I
Et tandis qu'à l'hAtel sonne un départ de malles, L'écume, sous les coups de fouet de la rafale, Avec furie accourt du fond de l'horizon.
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GAND A M. Lionel des Rienx,
Pour qui ces boulevards et ces murs à colonnes, Ces fleurs que l'on élève avec le plus grand soin. Cette longue avenue où l'œil voyage au loin, Et revient inquiet de ne trouver personne ?
Charme dolent des lieux que la vie abandonne, Mais qui d'un long passé se dressent pour témoin!^, Voici l'ancienne halle et les quais où résonne Encorton souvenir héroïque, 6 Baudoin I
.df/Googlc
Voici les poDts-Ievis du vieux chflteau des Comtes, Le promsQoir du monastère où l'herbe monte, Le rabot, le beffroi aonuant le couvre-feu.
Neuf heures I dans la rue ou a clos les boutiques, Sur la ville endormie Arteveld semble un dieu Qui commande au sommeil de son geste énergique.
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A M. Maurice Barrés.
Rubens noue à ton front sa verte renoinmée.
Citadelle à la fois, musée et port de mer, Ton ciel, où carillonne un étemel concert.
De l'usine et du rêve accueille la fumée.
Tes vitres rougeoyaient dans la brume allumées. Ta dentelle de pierre ondoyait à travers La pluie, avec ta Porte aux figures armées, Le premier soir oii je t'ai vue, ô riche Anvers 1
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LjI COtmONHE DBS I
Les ruelles du port, un besoin d'aventures Chaque nuit, les emplît de danses, de luxures, De cris, d'éclats de cuivre et de coups de couteaux,
Mais l'acre saoulerie aussitôt s'évapore
Quand, avec la mouette, au sommet des bateaux,
Sur l'Escaut balayé ton souffle pa^as, Aurore 1...
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BRUGES
A M. Jean Court.
Chose espa^ole abandonnée en pleine Flandre, Estuaire inutile oublié par la mer, D'un dieu crucifié obstioée à t' éprendre, Ta vois depuis mille ans répète le même air.
Les blasons de Bour^û^ne et d'Autriche, à travers Les siècles, de leur gloire ont composé ta cendre ; Et c'est d'un écu fier qu'un jour on vit descendre Le Cvçne consacré sur tes canaux déserts.
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Je sais ton béguinage et tes quais famUiers, Et lA rue endormie oii, tout mÉlaacolique, Parfois passe un bonnet à poils de grenadier.
A l'ombre du beffroi qui te marque les heures,
Tu languis oubliée ainsi qu'une relique.
Dans ta châsse d'eau morte et de saules en 0eurs.
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A M. Charles Beoumont.
Qne l'csD Fail un bruil a^r^iblc rombant sur ces feuillaees verUi, Et que je charmcraÎB l'oreille &î celte doucenr dod pareille Se pouvait trouver ea mes vers [
Les flaques de l'oroiëre et le Casai uni Mirent votre ombre, à promenades de la Ville 1 — Sous l'averse ruisselle un horizon de tuiles. A l'angle aigu des toits fume un grisâtre ennui.
L'image du Beffroi élevé nous poursuit.
La pluie engourdit tout de sa rumeur tranquille.
Uo estaminet vide au billard inutile.
Lourd de pensers flamands, m'offre un pensif abri .
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Par la vitre embuée on saisit vos mystères.
Quartier de l'Evèché, ruelles solitaires !
Un ^Atde reafcrmé sort puissammeot de vous.
A peine à l'éclaircie ai-je repris ma route,
Que l'averse redouble et j'entends, sous ses coups,
L'allée aux marronniers croisés qui frémit toute.
Rempart! Saiof-Ctillierine.
i. CHARBON DBB VILLES
A M. Albert Mickaal.
L'air est pleÎD d'uDetuleÏDe de n
La vieille rolupU de rÎTer A l> morl.
Voici rheure tranquille où l'homme des fabriques Respire, soulagé de la tAche du jour.
La paix descend du ciel. Les vains bruits, tour à tour, S'éteig^neat sur la berg« oii valsent les moustiques.
Le soir poudroie au front des vieux pignons de briques,
Je m'assieds sur la place en face de la tour,
Et rien ne trouble plus mon cours mélancolique,
Ni la religieuse extase d'alentour-
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^ COUHOHNE DSB iouhs
D'autres, qui ne sont plus, ont savouré l'ivresse De vivre à cette place, aux heures de paresse. Et je songe qu'un jour, vous qui n'êtes pas nés,
Vous viendrez, éblouis d'espace et de lumière, Y rendre grâce aux dieux tandis qu'abandonnés, Mes os achèveront de se perdre en poussièrel
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ATHÈNES
A M. Jean Moria».
toi que ceint la fleur du laurier-rose, AthèDes, Te voici donc, blanche et dressée en plein azur, Et tant de souvenirs accablants de tes murs Jaillissent à la Fois qu'il faut reprendre haleine)
Toi qui 6s la Sagesse à la mesure humaine.
Sachant que le Sourire est l'attrait le plus sûr, Inspire mes pensers, rends mon âme sereine.
Garde surtout mes vers de tout mélange impur!
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L& COVnONNI D
Le noir cjprès contraste, au milieu des p ortiques, Avec l'olivier pâle. Au loin, le Pentélique, L'Hymette et le Parnasse encadrent l'horizon.
Tu n'es pas morte 1 On sent vivre tes dieux de pierre Et, nu sous le laurier, c'est toujours Apollon Qui, d'un bras frémissant, te lance la lumière.
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A M. Robert Sckffftr.
O doice Rapoli, b suoi b«iilo Oye Mrridere toile ilcreata Tu ici l'impero dcU'amiODia t Chanton napolitaine.
Sitdt qu'au Firmament une étoile s'allume, Naple, avec ses jardins en pente et ses villas, S'emplit d'un bruit de tarenlelles et d'éclats De mandoline et le Vésuve, au lointain. Fume.
Le quartier où je suis demeure tadturne ; Ton fantdme, ô Virgile ! y voltige et voilà SannazBT accoudé I Le Tasse j porte l'Urne, Et io. Génie y haise au front Graziella.
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Une caresse rôde. En sa niche vermeille, Au pied de la Madone une lumière veille.
La dent miroite et l'œil jette un humide éclair.
Cependant qu'une voix criant l'émoi des choses,
Passionnée, éclate el voyag« à travers
La nuit bleue où défaille une senteur de roses.
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A M. Félix Fiiiéon.
■X écoulé l'oodine astucieute .
Fausse Athène exilée au milieu des sapins,
Ta Doit emporte et mêle, au fracas des musiques,
Les viergies de Franz Stuck aux flottantes tuniques, Le Satyre et les dieux chaussés do brodequins.
L'Astre des Wittelsbach, la Lune, au disque plein, Répand son philtre et fait paraître véridiques. Aux versants hérissés, les faux donjons g\>thiques, Ta colonnade et ton Versaille en carton peint.
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On sent que ce coin sombre avait pris l'habitude
D'uo roi tenace à conquérir la Solitude ;
Un cygne blanc y vibre aux sons loiutains du cor,
Tandis qu'à la taverne, au bruit des chopes pleines. Les bourgeois satisfaits, sous leurs besicles d'or, Font du brouillard avec leur pipe en porcelaine.
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A M. Lion Riotor.
Au ciel froid de novembre une aube paie a lui;
Une laalerue brûle encore à la barrière,
Et la triste banlieue étale, avec ennui.
Sa roule détrempée où courent les ornières.
ija bise a dévasté le petit Cimetière, Le chrysanthème ajoute une amertume au buis.
Le fossoyeur avec sa pelle fait son bruit.
Sous la pluie, Orient I je songe à ta lumière !
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Mes pensers, autrefois fougueux adolescents Qu'enivrait ton azur, 6 Méditerranée, Languissent, attaqués jusqu'à l'Ame et je sens,
Tandis que les tambours s'exercent près du fort, Pénétrer dans mes os, d'une pointe obstinée, Ton Acre humidité. Terre où dorment les morts.
Cimetière do graad HoQtroiige.
Digiiir^df/Googlc
NOCTURNE
A M. Jalf Renard.
L'effort de se BarrÏTre ea l'œ
.... Porte comme luie croix son lourd désir de gloii
L'une après l'une, Là-bas, sans Sn, Courent les dunes De sable fin.
De la terrasse Haute, en plein air, La vue embrasse Toute la mer.
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Le mer sonore Qui, par moments, Tire au phosphore Un flamboiement.
L'ombre frissonne D'âpres clartés ; Rien ni personne A mes côtés.
Rien que l'espace Et que la Nuit, Où le vent passe, Où l'eau bruit.
Jeux d'hippodrome,
Montmartre, dAme Que je connais |
Lueurs tranquilles.
Boulevards, coin Du Vaudeville, Voua êtes loin !
Le vent fait rage, Je ne sais quoi D'un peu aauvag'e S'éveille en moi.
L'heure est tragique.
Un vœu puissant Fait, héroïque, Bouillir mou sang!
Sous votre armure, Que n'ai-je, 6 preux.
Mon aventure Inscrite aux deux !
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Au poiag ma lame Veut flsmbojer.
Je me sens l'âme D'un justicier.
Ahl qu'un beau peste, Au temps futur, Me manifeste Epris d'azur t
Un geste épique, Que l'on pourra Mettre en musique, A l'Opérai...
Je voudrais rire.
Mais la douleur Au fond déchire Mon pauvre cœur.
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Dieux! je voiis nie, Qai tolérez Que le Géuie Reste ignoré 1
Mer qui, ce soir.
Cours bondissante Soua le ciel noir.
Echevelée, Je veux épars.
Dans ta mUée, Y prendre part.
A ton écume J'ai déjà pris Cette amertume De mon esprit.
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Je me soulag'e Aux longs abois Que rend la plag«, Et lu me vois
Plein de furie Et de sanglots.
Qui lutte et crie Avec tes flots !
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LA lEfrENDE BLEUE
J'aimais les peintures idiotes, dessus de portes, décors, toiles de saitimbanques, enseigneSi enluminures populaira, la littérature démodée, latin d'église, livres erotiques sans orthographe, romans de nos aïeules, contea de fées, petits livres de l'enfance, opéras vieuT, refrains niais, rythmes naïfs,..
Un enfant cbanta, sans doute seul et s'enaujaDt, mais, dans as voix tremblante qu'il modntail, toute la sagesse de l'heure soleilleuse s'attardait sanii éclata et sans brusqueries.
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MUSIQUES A M. Gatlane Maagel.
Le Pré-aux-CIercs verdoie en mille et mille arceaux ; Fra Diavolo s'y mâle aux g«ns de bonne mine, Carmea froisse une Qeur, Manon trdne en berline, Jeannette fait un bruit d'aig;uUle et de ciseaux.
On boita l'ombre; on danse aux sons du chalumeau. Le moulin bat. La broche tourne à la cuisine. Le bruit se répercute, aux collines voisines, Des coups de fouet du postillon de Longjumeau.
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* CODAOKNi: DBS Ji
Beltly laisse Daniel se morfoDdre à son aise.
(Il n'est bon amoureux que des g'ârdes françaises.)
L'écho répète: « Ab! quel plaisir d'être soldat! »
Durant que Zéphoris, étendu sur la grève, Pauvre diable, repose et voit lui rire en rêve Celle qu'il aime, la princesse Néméa.
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LA. LÉOEnDB BLEUI
Un œillet tricolore à aon petit chapeau, Du dairoD de sa voix Marie emplit l'espace ; Plan I Rataplao I Salut à la France, au Drapeau, Voici leré^mentdes grenadiers qui passe.
MarctoDs sans bmit, enveloppés de nos manteaux. Dans l'ombre où gronde un ronflement de contre-basse. Hajdée, k Venise, étincelle de grâce.
Et sa lumière emplit ton âme, à Donato I
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* COUnONNI DIR Jl
Qu'il danse au bal masqué ou prie k la chapelle, Horace est poursuivi par l'image d'An^^èle, Toujours devant ses yeux flotte un domino noir.
D'aspirer l'univers Galathée étourdie Tourbillonne avec l'or de sa coupe brandie, Et, née avec le jour, expire avec le soir.
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La chèvre de Friquet broute le serpolet.
Le dragon Bel-Ami entonne un air à boire,
Dame Thibaut l'admire & travers le volet.
Un coucou chante, et c'est toujours la même histoire.
Lakmé s'offre au Destin, victime expiatoire.
ma mie attristée, un bruit de flageolet.
Comme autrefois Mignon, te remet en mémoire La rive ensoleillée où l'oranger se [daJt I
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Pour le voyage en Chine une voile appareille. Le cœur de Vincent vole au devant de Mireille. La fille du Caïd aime un tambour major.
Voix du MouIin-JoIi, par force, il faut vous taire, Vous qui chantez a Rien n'est si beau qu'un militairel » Florine est renseignée, elle épouse Liador.
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Chantez le vin, le jeu, l'amour elle labac.
Refrains où notre esprit lésfer trouve sa pente. Vous flattez des Français la manie innocente, En accordant la lyre aux choses du bivouac.
Lorsque la rue était encore frémissante D'un bruit guerrier de barricade et de combats, Scribe ! ta manière enfantine et plaisante Sut tenir attentif un peuple de soldats !
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Flonaons, nés des débris Fumaats de t'Epopée, Nos aïeules par vous avaient l'âme occupée.
Vous fdtes la rencoatre et le lien des amants,
Et d'avoir animé tant de lèvres Qeuries Autrefois, et noyé tant de re^^i^ards charmants, Votis en restez marqués d'une pointe attendrie.
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LA JOLIE MEUNIÈRE
Déjà les fleurs qui bourgeoon«nt RajeunisEeQt les vergers.
Tons les êcbos ne résonnent Qne de chaînons de bergers.
Les oiseaux témoins de l'afTaire
Une Campagne prinlaniÈre Se p&me aux premiëres chaleurs.
Cachée à demi sous les fleurs Rit la maison de la meunière.
Devant la porte, une jument S'impatiente. Sur la selle.
Brodée eu or fin, étincelle La grenade du rég^iukent.
Dans la verdure accoutumée, Un coucou chante sur le toit ; Avec un beau soldat du roy, Madame Rose est enfermée.
Le soleil flotte en or léger Sur le bob, où la feuille est tendre.
Par intervalle, on croit entendre Im cornemuse d'un berger.
- La maisonnette solitaire Nous conte, avec ses longs rideaux Dont rien n'agite le repos, Qu'on j célèbre un doux mystère.
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Le temps s'écoule... Au cadran bleu Sonne enfin l'heure inexorable ; La porte s'ouvre. l'adorable Créature au chig'uon de feu I
Sa bouche où flotte un long sourire, Son beau front pâle un peu lassé, Ses yeMX battus disent assez Ce qu'an vers ne saurait décrire.
Le jeune officier tout en or.
Joli comme un biscuit de Sèvres, Pour k hausser jusqu'à sa lèvre, La tient suspendue à mi-corps.
Autour d'eux, danslasolîtude,
Les fleurs s'ouvrent comme autant d'jeux ;
Us prennent le baiser d'adieu
Où se mêle une inquiétude.
uCoojjlc
li'Amoui" dans l'air circule épars.
Tout rit et chante ; il fait bon vivre ; Quand, sonnant la retraite, un cuivre, Là-bas, ébranle les remparts.
Il saute, empoignant la crinière, Sur sa bote, et détale au loin, Etbientôt il n'est plus qu'un point Perdu dans un flot de poussière.
Maïs Elle, devant sa maison, Du regard fouillant l'étendue, Demeure, immobile et perdue, Debout, sur le clair horizon.
LIED ALSACIEN
; illDsioDS je parais l'iii
Adorable, en négligé.
Ma voisine va paraître.
O bonheuri il a bougé, Le rideau de sa feaëtre.
Mon manège a porté fruit.
Et je garde l'assurance Que la coquette me suit De l'œil, avec complaisance.
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Le rideau, clair truchement.
Qu'elle froisse par derrière.
Manifeste un seutiment Que j'explique à ma maniËre.
II semble dire : « Venez
» Recevoir votre couronne. »
Hélas I pauvre infortuné
La chambre est vide. Personne
Ne te surveille en chemin, Et ce rideau qui palpite^ Ce n'est pas sa blanche main, C'est le vent seul qui l'agite.
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BARCAROLLE
Chaque fols que la vendan|;e Presse les raisins nouveaux, Le vieux viD, d'un trouble étrange.
S'émeut au fond des tonneaux.
Que la rose sur sa ti^ Soudain se mette à 0eurir, Etjesuia pris d'un vertige Impossible à définir.
Je ne satsce qui m'oppresse, Mon rire mouillé de pleurs Manifeste une allégresse Voisine de la douleur.
C'est que cette heure dorée Est celle où, voilà longtemps, Dons ! je t'ai rencontrée Devant les Hots éclatantâ.
Tu te débattais, farouche.
Et j'allais cesser d'oser.
Lorsque je sentis ta bouche Qui me rendait mon baiser.
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I,A PLACE ROYALE
Etre un Joli p«tit œousqaetaire qui passe 1
Hauts toits d'ardoises, façade De brique, ombrages fleuris, Voici la Place Royale Un beau dimanche à Paris.
Une foule bigarrée S'emploie à tuer le temps.
De qui la rie assurée Est dure à tuer pourtant.
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Oq voit la maréchaussée Autour d'un Faiseur de tours, Tandis qu'ailleurs, exercée.
Œuvre la maia des âlaus.
Les cheveux en cadenettes.
Un brelan de Freluquets Se rengorge et fait manchette Auprès de Manon Friquet.
La Grenade, La Verdure, Joli-Cœur, le fanfaron, Vont, suivant leur habitude, Ouïr vépre aux Percherons.
C'est encore La Ramée, En costume de sergent, Qui racole, pour l'armée, Les (j^argons à prix d'argent.
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Ll LÂOENDS BLEUE
Clic ! Clac ! Démarre un carrosse.
Roxaae, assise au milieu, Montre qu'elle est à la noce Entre Le Fare et Chaulieu.
Don Garcie, à la portière, En s'inclinant jusqu'au sol, Fait admirer les manières Galantes d'un Espag^nol.
Deux amis, la beâaine ample, Réjouis, de bonne humeur.
Vont rendre visita au temple A monsieur le Grand Prieur ;
Et, s'appujant sur leur cann< A large pommeau d'arg'ent.
Se chuchotent l'épigrarame Dernière sur le Régent.
.Ciil^o
Un juif, en veste ouvragée, Promène sur un plateau, Parmi des sacs de dragées, Une gamme de sirops.
Tout le peuple égayé fête
Le dimanche avec entrain,
Des cris, des enfants qu'on fouette.
Des trompettes, des crincrins,
Des jurons de corps de garde, Des gens qu'on bouscule un peu, Des chiens à qui, par mégarde, On a marché sur la quene,
Des parfums de pîmprenelle.
De bergamote, une odeur D'&cre poussière où se mêle Comme un relent de sueur,
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Des lumières, des paillettes, De la foule en mouvement, Tant qu'il en monte à la tête Un vague élotirdissement.
Et c'est aÏDsi jusqu'à l'heure De la soupe à la maison.
Seul le poète demeure Pour une bonne raison.
Prenant à témoin la lune Qui se marie aux ruisseaux, 11 dit l'ode à la fortune De Jean-Baptiste Rousseau.
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CHANT TYROLIEN
Je laisse aux hommes des villes Leur pauvre vie agitée, Et je godle aux moats tranquilles Ton ivresse, 6 Liberté !
Avec l'aig'le, sous mes toiles, Je partag'e les sommets.
Et je n'ai que les étoiles Au-dçssus de mon bonnet.
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La chasse est ma seule étude.
Je fais l'amour à loisir; Une large quiétude Epure tous mes plaisirs.
Un sang fier court dans mes veines, Je n'admets ni dieu ni roi.
J'ai brisé toutes les chaînes.
Mon caprice fait ma loi,
Et, contre l'assaut des bêles Et le gendarme ennemi, Une balle est toujours prête Au canon de mon fusil.
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s L'Amour, criai-Je, m'agite, B J'en sais tout l'enivremeat I »
— « Eh I bien, dît sa bouche en fuite, » Sachez^n donc le tourment ! »
LA LioSHDE aLSUB
Tant d'une gauclif maÎD la Parque ourdit ma viel
ROnSlAD.
Je ne sais plus ai je veille où je rêve, Est-ce la Nuit qui tombe ou ses cheveux?
Est>ce la Lune ou son front qui se lève?
Est-ce une fleur qui s'entrouvre ou ses yeux ?
Elle m'affole et je suis sa conquête, Mais elle est sag^ et rebelle au baiser, Et mon ardeur iniite une arbalète Qui ne se tend que pour mieux se briser.
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Elle a réduit tqut mon caura^ en poudre. Et je me traîne, inutile et blessé ; A l'oublier je ne puis me résoudre, Mais à la vaincre il me faut n
Vous qui vo^ez quelle rif^eur me lie,
Et qu'il n'est point d'issue à mes travaux,
Ce feu cruel qui trouble mon repos,
— Que vous en semble? — Est-ce Amour ou Folie?
GHAZEL TURQUE
Tes larmes qui se réveillent Sont toutes blanches, pourquoi ?
— C'est qu'elles suivent la Loi De l'homme ; elles sont si vieilles !
Prenant une autre couleur, Tes larmes jaillissent vertes.
— C'est que le fiel de mon cœur S'échappe à portes ouvertes.
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Maia à présent je les vois Toutes noires qui ruissellent.
— Je n'en ai plus, c'est pourquoi Je répands mes deux prunelles.
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SONNETS ROMANTIQUES
A M. Daniel de Venancoart.
J'évoque la Bagdad des mille et une nuiu, Paris noir de brume ! et je me remémore Le Gulistan, Hafiz, Scher&zade et l'accord Du rossii^nol et de la rose épanouie.
Je songe au dromadaire, au sable, à Tripoli, A la blanche mosquée à genoux dans l'aurore, A Tiflis, à Tanger, par t'abseoce embellies, A Stamboul qu'euveloppe une poussiËre d'or.
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Lrïla s'aide, au bain, d'une esclave moresque. Un arceau de faïence, aux fines arabesques, S'ouvre sur un jardin de ^enadiers en fleurs.
Devant mes jeux charmés, nèçre, turque et persane, Aux vases bleus du temps, une gloire ne fane, Et la nuit des palmiers pétille de lueurs.
Â M, Emile Blémont.
Comme un aspic dressé siffle la flûte ai^e.
Avec un peigne en diamants dans les cheveux, Impéria s'assied à la table de jeu.
Au jardin, pour Socrate, on cueille la ciguë.
Une ombre épouvantée a traversé la rue.
Sur la berge déserte éclate un coup de feu.
Tandis que l'enfant dort sur sa couche étendue, flolla jette à la vie un sarcastique adieu.
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Au quartier juif, dorant le fond de la ruelle, Un réverbère, doot la lumière chancelle, Tend sa potence hospitalière aux vagabonds.
Sapho chante. Sa plainte attriste le rivage.
Et la lune nous montre, en sortant des nuag«s, Le voile d'Opbélie arrêté dans les joncs.
LA NOUVELLE ARCADIE
Chante pour reiLaïuw l'Empire De l'Amour et de la BeauU.
H>ina !>■ cBABANa.
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LA NOUVELLE ARCADIE
Souvent dans l'être obscur habite an dieu caché
OÈtLAHa DE nBHVAL.
Il faut qae l'homme sache
Qu«, malRréla raiiiOD, eoas le ciel étoile.
Plus d'un secret se cache.
Mars a mis sa couronne au front des n Hippomëne, vainqueur d'Atalante à la course, Retentit d'oisillons, cependant qu'un ramier, Incliné, semble boire à l'urne de la « Source ».
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La vertu que je sers ne hait point le sourire, Les Orflces et les Jeux trouvent place à sa cour. C'est en persuadant qu'elle exerce l'Empire, Et c'est par volupté qu'elle écarte l'Amour.
Elle échauffe mon cceur en l'armant de Sagesse. Un bruit de baisers sonne au jardin endormi.
Je passe indifféreat. Je n'ai pas de mattresse. Mon rêve m'accompa^e. Il est mon seul ami.
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Voici le printemps ceiat de pâles violettes, Aux veines des amants il attise le feu, Sur les prés reUeuris il étend ses conquêtes. J'ai vu Sotter daas l'air son beau brodequin bleu.
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Eros, ton jeune éclat, rien ne le peut ternir, Et lorsque mon Ennui s'accoude aux paysages, J'aime à voir, tout doré des feux du Souvenir, Ton fantôme riant voltiger sous l'ombrage.
Tout prend Ion masque heureux. Je trouve dansles bl Comme dans tes cheveux, le même or qui ruisselle. L'ambition des fleurs est de te ressembler, Et le Ciel dans tes yeux puise son étincelle.
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Beauté, tu fléchis l'homme séditieux.
Toute rébellion le ramène à ta couche, Et l'effort du Génie à conquérir les deux, Par ordre du Destin, expire sur ta bouche !
uGooi^lc
SaÎDt-Cloud, découroDné du Faste impMal, Tu pleures ton château rentré dans la poussière, Mais l'Apollon du parc, droit sur son piédestal, Repousse toujours l'ombre avec son arc de pierre!
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Comme un jojau se multiplie en étincelles, Au gré de la lumière, k chaque mouvement, Daphné I tu fais naître une clarté nouvelle.
Et ta beauté me jette uo éblouissemcQt.
J'admire longuement, lorsque tu te reposes.
Tes cheveux révoltés contre un étroit réseau ; Ton sein, où se blottit l'aile d'un jeune oiseau, Réalise un espoir ébauché par les roses.
.df/Googlc
1^ COVHONHB D
Tout Praxitèle éclate en ton noble maintien, Et sa Gloire revît dans ta g:rAce allongée.
Partageant le destin des villes submergées, Au fond de les jeux dort un idéal ancien.
Mai venait d'être élu le prince de l'année.
Lorsque tu m'apparus dans un cadre de fleurs. Et, pour éterniser cette heureuse journée, Je te sacre ces vers où respire mon cœur.
L'Aube ouvre de ses feux le brouillard passag^er; La falaise se dore et la mer étincelle ; Une écume à mes pieds meurt en frissons légers. Par ce matin d'Eté que la Nature est belle!
Tout montre la présence invisible d'un dieu.
Je bois l'ivresse même aux lèvres de l'Aurore. Des vers, déjà marqués d'un destin glorieux, Frémissent dans mon sein, impatients d'éclore.
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l50 LA COURONNB BIB JOURS
Audacieux oiseaux, mon désir conquérant Vous devance de l'aile à travers l'étendue, Et, vibrant eD mesure au moindre souffle errant, Je suis dans la lumière une harpe tendue.
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Poètes oubliés ! poètes inconnus !
Noire foule innombrable où n'alteinl pas la gloire. Ma main vous cherche au long' des quais tristes et n Et vous réclame, avide, aux verrous des arraoii-es.
J'en suis récompensé lorsqu'un beau vers soudain Rencontré me salue en sonnant sa fanfare, Et je sens tout l'orgueil de celui qui répare, A la face des dieux, l'injure du Destin.
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K COUROItHS DES Jl
O roses que l'Eonui triste a décolorées, lauriers laofi^issants résignés à mourir.
Que de fois, sous ma lampe, au déclin des soirées. Une larme de moi vous a fait refleurir I
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Luoe, assise au milieu de tremblantes vapeurs, ToQ regard curieux règne sur la campagne.
Tu blanchis les clochers d'une froide lueur, Et la mélancolie est ta sdre compagne.
Triste image de la tendresse dans la mort, A qui Sapho mourante a dédié sa Ijre, Tu dégages mon âme et ta clarté l'attire, Comme là brume et l'eau, d'un leut et sûr effort.
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En brouillard, avec loi, je flotte à l'empyrée. Et je viens caresser d'un rajon endormi, A la fois, !a mansarde où ma mie est cloîtrée Et la tombe où repose à présent mon ami.
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Je \e défie, Amour! chasseur industrieux,
Tes ruses, je m'emploie à les déjouer toutes, Mais ai Bacchus s'en mêle, alors c'est la déroute; Je ne suis pas de force à lutter contre deux.
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Berger, puisque les dieux l'ont prêté l'éloquence. Que t'importe la Parque hostile et ses fuseaux ? Ne dis point la Douleur, mais chante l'Espérance, Et que la seule Joie anime tes roseaux I
Fais passer dans tes chants la foi de la Jeunesse ; Verse l'enthouslesme à la froide Cité ; Aux choses communique un peu de ton ivresse; D'un mensonge de fleurs couvre leur nudltéi
Confesse ton Génie et tiens tête à l'orage ; Célèbre la clarté même abseateà tes yeux; Oppose un front tranquille au sort injurieux, Et du sourire fais le marque du courage.
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Jîeux! je vous apporte ud cœur de bonne foi.
Sachant que le chaos des vaines apparences Obéit à l'Idée et n'a pas d'autre Loi, Et que votre pouvoir en est la conséquence.
La bouche qui vous nie est la bouche qui ment. Le Verbe qui vous nomme est-il donc sans mérite? Et, pour vous affirmer, le meilleur arg^ument N'est-ce pas votre Imagée au fond de l'Homme inscrite ?
LL HOUVELLI ARCADII
Le Jeu de la Pensée explique l'Univers.
Vous êtes la Formule et le Destin des Choses. Apollon, ta Vertu s'atteste par mes vers !
Et ta g:loire, ô Cypris, respire dans les roses I
Mais quand vous ne seriez qu'un mirage trompeur. Je ne cesserais pas de vous marquer mou zèle. Car de ma Volonté naîtrait votre Valeur E^le au sentiment que je me forme d'Ëlle.
Muses t Je crois cd vous, recevez mes cantiques 1 Depuis que je suis né, je cultive le vœu De conquérir la Fleur qui pare vos cheveux, Et de rompre le nœud qui ferme vos tuniques.
C'est de voire seul feu que je suis consumé.
Docile à vos legons, je fais sonner l'écai lie ; J'en atteste Minerve au beau casque emplumé, Et Phœbus qui se cabre aux plafonds de Veraaillesl
Je vous atteste aussi Pao, l'honneur des jardios, Naïades, jeunes dieux couronnés de guirlandes 1 Qu'un autre vous rejette à la nuit des légendes, Vons vivez .' Je l'éprouve à raille émois soudains !
Lorsqu'en flots bouillonnaots l'orchestre se déchaîne, Votre Inia^e s'y dresse à la crêt«, et je sens Que vous me visitez si, dans l'ombre incertaine, La lumière dessine un torse adolescent.
.df/Googlc
Le Poète, affranchi de l'Espace et du Temps, Habite chez les dieux. Sous le masque des chose 11 voit, parmi les bois qui couronnent l'étang, Se déployer te jeu de leurs métamorphoses.
Dans l'Avenue ombreuse ouverte sur le ciel, Artémis vient et tout tressaille à son approche, Depuis le chêne allier qui ruisselle de miel. Jusqu'à la fleur éclose à la fente des roches.
kCoojjIc
Elle défait sa robe, écarte ses cheveux.
Et descend l'escalier qui mène à la riviËre;
Sa beauté s'auréole et jett« tant de feux
Que, par dessous, le toit des feuilles s'ea éclaire.
Ses nymphes, autour d'Eue, încliDaut de leurs mains Les branches, lui font comme un voile d'émeraude, Tandis qu'aux environs, pour déjouer la Fraude, Sa meute dispersée assure les chemins.
Ne viens pas dans ces lieux pour chercher aventure. Téméraire chasseurl ou, d'un mouvement prompt, Tu vas sentir pousser des cornes à ton front. Et tes flancs panteler d'une atroce n
Seul le PoËte, issu du sang noble des Dieux, Peut surprendre en secret Diane chasseresse, C'est pourquoi sur la Ijre, avec des soins pieux. J'entonne en son honneur un hymne d'allégresse.
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Assiste avec prudence au mjstèrc des bois.
Si ton pas trouble un dieu, garde qu'il s'en irrite. Ce galop, ce n'est point d'une bête aux abois, Mais d'une vierge avec un Faune à sa poursuite.
Ce que le batelier ramène en son filet, C'est l'éblouissemeut d'une naïade nue.
Un dos palpite avec sa ligne d'osselets Dans l'écorce du saule incliné sous la nue.
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Cette masse indécise et qui se dresse au loin, C'est Hercule purgeant l'espace à coups de flèches. Un centaure a passé. Caaidie, avec soin, Cueille les champignons parmi les feuilles sèches.
Ce n'est pas la citerne, avec ton blanc rayon Que tu argentés, Lune, au milieu de la plaine. Ni le troupeau couché, ni la fleur du troëne, C'est le front renversé du jeune Endymion.
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Au sein des bob s'opère ud miracle incessant. Tout y palpite et tout y parle son laog'age.
Si tu blesses la branche, il en coule du sang-; L'oiseau porte un oracle et la fleur un présage.
forêts! le bijou qu'exige votre écrin Verdoyant, c'est un corps affranchi de ses Et vous applaudissez quand Bacchis de ses Arrache sa tunique et la jett« aux étoiles.
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Tant d'ardeur bout en vous, tant de sève y frémit, Que rHamme sent partout le désir qui l'assiège ; Vous flattez chez le Sage un Satyre endormi, Et votre ombre est tendue à la façon d'un piège.
puissante Cypris, ta ligne pure ondoie
Avec l'air, la fumée et le froot des coteaux ;
Chaque rose inclinée est ta tète qui ploie.
Et c'est ton sang qui coule aux veines des ruisseaux I
Tout l'Univers complice assemble ta figure ; Je te bois lentement de mes yeux éblouis ; Tu m'entres goutte à goutte, et je chante à mesure, Comme à la source sonne uu vase qui s'emplit I
.df/Googlc
Le Sort en est jeté: Je quitte Alcimadure ; Je renonce à tes jeux, Amour trattre et pervers! Je viens de le jurer sur l'Evaugile ouvert.
Et j'ai bardé mon cœur d'une quadruple a
Four conduire au Bonheur la Sagesse est plus sûre ; Oui I je veux qu'Ëlle seule éclate dans mes vers, Qu'on y sente présente une Ame toujours pure. Et que rien de charnel n'j subsiste à travers.
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ËrosI c'est à mon tour de le réduire en poudre
Tu n'as pas achevé qu'un nouveau coup de foudre Disperse ta rigueur aux zéphirs passagers.
Résiste ! Tu sais bien qu'un faux air d'innocence Prête souvent son itiasquc aux regards mensongers, Et que leur loyauté n'est que dans leur nuance.
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Amours! portez ailleurs le trouble et le délire. Contre vos faux-semblants l'Etude est mon soutien ; De mes esprits flottants j'ai ressaisi l'empire. Se posséder soi-même est le souverain bien.
O jardins façonnés des royales demeures, Où cbaque droite allée ouvre sur l'horizon, Je décalque sur vous ma vie intérieure, Et tout s'ordonne en moi selon votre raison!
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t NODVCLLK ARCAD»
Sur VOS portiques verts je taille mes pensées, Et connue on vous saisit d'un unique regard, Je livre en un seul point mille routes tracées. Où la Nature cède aux caprices de l'art.
Si l'on voit rayonner, au fond des avenues, La Beauté dont mon cœur est resté pantelant, Si j'admets votre imag« encore, ô formes nues. Ce n'est qu'emprisonnée au froid du marbre blanc!
Votre souci m'épure, à Muses que j'honore !
La Sagesse entre en moi, balayant le Passé A la façon du vent qui précède l'Aurore, Et d'un espoir nouveau je marche redressé.
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ËLËGIE HEROÏQUE
SoQ Ame an pea farouche a cette clairrojance.
Et ces secrelB instincts eOfe comme la Ecieace, noble el falal trésor de ceux qui vivent seuls I
Je plaÎDs celui qui passe insensible au mystère Par où le ciel s'accouple aux choses de la Terre, Et qui, d'un œil aveugle inspectant les forêts, Pense qu'il en a su dépister les secrets.
Cet atbée ignorant dévaste les campasrnes, Il dit : « Plus de naïade aux sources des montagnes, « Tout l'Univers est vide ; Echo n'est qu'un vain bruitj <( Et l'homme solitaire est maître enfin chez lui I s Ce sourd, inaccessible aux voix de la nature, Veut pour règ;Ie imposer sa native imposture. Incapable de voir, il veut, loin des flambeaux, Nous restreindre à la nuit de ses propres bandeaux.
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Qu'on De me dise plus que les dieux sont des fables
A moi ! qui vis leurs pas imprimés sur les sables I
Interrogez le flot des mers ; interrogez
Le ruisseau qui serpente k travers le verg'er ;
Interrogez le feu, aux soirs tristes d'aulomne,
Quand la pluie au logis longtemps vous emprisonne;
Interrogez le ciel empli de chants d'oiseaux,
L'air chargé d'auhépines et de lilas nouveaux;
Interrogez la terre et l'amas de pierrailles
Précieuses et d'or qu'elle porte aux entrailles,
Vous verrez qu'il n'est rien, parmi les éléments,
Qui n'obéisse à quelque Force aveuglément.
La vodte brasillante ou se suspend la nue,
Saturnel redit ta main intervenue;
I.e flot réglé avoue Amphitrite, et le soin
De Cérès fait qu'en blés la glèbe ondule au loin.
Comment croîtrait la plante, à mesure animée.
Si du secours de Flore elle n'était armée?
Et sans Dionysos, qui donc, 6 clos voisina,
A la maturité conduirait vos raisins ?
Oui, les dieux sont vivants! parmi nous ils se cachent,
Mais on les recounatt à leur Sëre démarche,
A ce qu'ils ont en eux de nohle et d'assuré.
Si parfois, dans la rue, un beau front rencontré
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T'étourdit brusquement d'une ivresse confuse,
Et te décharge au cœur connue un coup d'arquebuse,
Considère établi que c'est le front d'un dieu.
Le poète entretient commerce avec les cieux.
Il pénètre le sens et le secret des choses,
II sait ce qui préside à leurs métamorphoses,
II sent l'esprit qui les anime et les conduit.
Un génie éloilé l'accueille au sein des nuits.
Il peut, sans déchaîner, 6 sjlvainsi vos colères,
Au plus profond des bois épier vos mystères ;
Il peut, sans qu'on le trouve, au jour, assassiné,
Fouiller l'ombre où sévit le saljre aviné.
J'ai vu la Bassaride, avec le jus des grappes,
Barbouiller le visage enchaîné de Priape,
Et, les cheveux épars, troussant sa robe aux reins,
Se ruer écumantc au bruit des tambourins;
J'ai vu passer, fouettant l'écume de sa queue,
La Sirène, ornement des solitudes bleues;
J'ai vu, lorsque la lune ai^nte le chemin,
Les Orjades danser en se tenant la main ;
Leur tunique luttait contre leur cuisse nue.
Et quand l'Aube est venue incendier la nue.
Leur image, bientAt fondue à l'horizon.
N'était plus qu'un brouillard au-dessus du gazon.
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PAROLES D'UN PÈRE A M. Marc Legrand.
Dieux ! qui tracez à l'herbe un chemin dans les O dieux I qui dirigez la pointe des moissons, Faites que cette enfant venue à la lumière Persiste ; elle est l'unique espoir de la maison.
En faveur de mes chants, soyez-moi secourables I Si je ne cesse point de vous importuner, '•
C'est que je sens rdder dans l'ombre impénétrable La vipère irritée autour des nouveau-nés.
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C'est que je vois la Force, ici, régulant les choses, Se plaire à culbuter le Faible sous ses coups, L'orage sans pitié se ruer sur les roses, Et la brebis servir de nourriture aux loups.
Pour seule arme, n'ajant que le désir de vivre. Elle s'ouvre et se fie aux premiers souffles chauds. Frêle enfant ! sans son^r que la pluie et le ^ivre Contre elle, au fond des nuits, méditent leurs assauts.
Sans savoir qu'elle est nue et fragile, exposée Comme un jeune feuillage aux caprices du vent, Et qu'elle est comparable à ce grain de rosée Qu'un instant voit éclore et qui sèche au suivant.
Ah] contre tous ces maux qui nous pressent sans cesse,
Tous ces poisons qu'on sent dans la nature épars,
Je m'étonne que l'inSni de ma tendresse
Ne puisse pas sufSre à lui faire un rempart !
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LE JARDIN
A M'" Alphonte Daadel.
Ah t si U roi Doua lisait dans son Lourre — A ma
Mon iaabrilée contre les ora^s de la y\e — , le seigneur, smerain de lanl de fiefs qu'il ignore le nombre de ses châteaux, ue nous marchandera it pas
Gaspard de la Naît.
Errant dans la banlieue, au détour de la rue, Je fus soudain.tiré par rimag« apparue, A travers le brouillard hésitant du matin, D'un petit toit rustique entouré d'un jardin. La vitre, décorée avec du chèvrefeuille, ^vaitce bon sourire heureux qui vous accueille.
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1^8 LA CÛURONnS DE* JOUKS
La corbeille de fleurs, au milieu du gazon, Confisquait pour l'offrir l'éclat de lasaison. Une treille abritait, de sa voâte fleurie, Les siÈges destinés aux longues flâneries, Et, dressé comme un mur, un feuillag^e retrait Terminait l'échappée en gloire de forêt.
Je buvais, altéré, par la g-ille entr'ouverte,
Tout ce qui jaillissait du fond de l'ombre verte,
La pourpre des sorbiers, la clarté des lilas,
£t mes yeux devinaient ce qu'ils ne voyaient pas :
L'éclair du poisson rouge à travers l'eau qu'épanche
La Naïade, du grès de son amphore blanche,
La vigne cramponnée aux pierres du vieux puits.
L'escargot en voyage aux verts carrés de buis. ..
Je savais distinguer de tant d'odeurs mêlées
Confusément, l'œillet d'avec les giroQées.
La brise parfumée accusait ton séjour,
O rose épanouie en robe de velours I
Lesmuguetsmecriaient^ <c C'est ici que nous sommes! v
Chaque fleur, par qui naît la joie au cœur de Thomme,
Derrière la muraille aux croquis du charbon,
M'arrêtait au passa^ et me jetait son aom.
Des moineaux pépiaient ; un merle avec sa flûte Défiait la fauvette éloquente à la lutte ; L'hirondelle, rasant le bassin endormi, D'un cri joyeux semblait reconnaître un ami ; Et la maison disait : Je n'ai point l'opalence, Que l'orgie, autre part, porte sa violence.
Nulle colonne cTor, nul marbre précieux.
N'orne mon vestibule à fadresse des dieux.
Paisible, sans /racas, laborieuse, honnête, Je sais taillée à la mesure da Poète.
Entre! ta trouveras, assise à monjoyer, La Muse aux longs cheveux couronnés de laurier, Et, grave adolescent gai médite et qui pense. Sous mes ormeaux couché, son frère, le Silence! Tout ce qui porte une aile, importuné du bruit, A besoin d'un feuillage écarté pour sonnid.
Sous l'arbre ensoleillé ou le jour de la lampe, Un dieu viendra lui-même auréoler la tempe, El fera, dans mon ombre aux furtives lueurs, S'épanouir les vers à la façon des fleurs !
Ainsi me parlait-elle, au lever de l'a
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Mais, 6 mon Ame où vibre encor ce bruit sooore, Témoigne qu'elle était menteuse en sa chanson, Puisqu'un autre habitait la petite maison I
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VERS DORÉS
Nal ne te fail psiler, du! ne p«ut avant l'heure
OuTrir ta froide Bain, fantdme muet, ô notre ombre, d DOtre hôle, Spectre toajoun masqué qai nous suiicûte à cûle '
Et qo'oa Domme demain I
Ne va pas, d'une maia acharnée k vieillir, loterroger le Voile où se dot l'Avenir.
Derrière le rideau, gardien du Mystère, La Face redoutable a l'ordre de se taire.
D'un sortilËg'e impie, insensé qui voudrait.
Seul, k la Destinée arracher son secret 1 A quoi bon fatiguer l'oracle taciturne ?
Tu trouveraa toujours la lie au fond de l'Umq.
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Joie et Deuil, tout alteroe et tout passe à la fin,
Et ton sort est ioscrit dans celui du Voisin.
Quand l'Orgueil nous égure ou que l'Ennui nous presse,
Quand la folie, Amour, chez nous règne en maîtresse,
Souvent on forme un vœu qu'on rétracte aussitôt.
Il est trop tard. Un dieu vient de nous prendre au mot.
La parole imprudente, enfant, que tu profères.
Sans pouvoir s'arrêter, roule & travers les sphères,
Et s'eoilant k mesure, avec un bruit d'airain,
Comme une offense arrive au maître souverain.
Le mot n'est pas qu'un jeu futile de la bouche,
Un simple écho de l'air vibrant quand on le touche.
Un inutile bruit aussitôt né qu'éteint,
C'est un Etre vivant qui porte son Destin I
C'est un soufQe qui crée, un germe qui féconde
Les larves de l'Idée en suspens par le Monde ;
Qui donne le pouvoir de la Cbair et du Sang
Aux fantdmes qu'il a suscités du Néant;
Ce n'est point, pour tout dire, une chose qui passe.
C'est UD geste éternel en marche dans l'Espace.
Si tu veux l'épargner le poids du repentir,
N'énonce rien qui puisse enchaîner l'Avenirl
Tel qui s'était flatté d'une éternelle fête,
Voit souvent par contraste arriver la défaite,
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Tant le Sort, tour à tour, îmployable, iDdul^nt, Met une Apre malice à confondre les gens; A la première épreuve j céder sans courage, C'est inviter là foudre à redoubler de rage.
C'est creuser en soi-même UDe pente où le Mal Trouve pour se répandre un facile canal.
Saturne ennemi cède à quiconque entre en lutte Avec lui. Sa constance à la fin se rebute.
Grains la Magic. Elle est, aux mains de l'Etourdi,
Une arme qui se tourne aisément contre lui.
L'Univers a ses lois et ie Ciel n'est pas libre,
Pour le profit d'un seul, d'en rompre l'équilibre.
Le meilleur, sans vouloir s'embarrasser de rien.
C'est de prendre le Temps, bonnement conune il vient.
Si l'heure, en souriant, t'apporte quelque joie,
Ne va pas t'y jeter comme sur une proie ;
Avec ménagement, il la faut accueillir.
Sachant qu'elle est fragile et peut s'évanouir ;
Mais aussi, pour parer à l'attaque brutale,
Consolide ton coeur, arme ton âme égale !
Si vers toi le Malheur, en subtil ennemi,
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Se glisse, il ne faut pas qu'il te trouve endormi. Regarde-le venir sans trembler, face & face, La prudence prot^e autant qu'une cuirasse :
Ët^dis-toi [ton courag^e en deviendra meilleur A pur^r de la rouille étrangère ton cœur) Que celui qui sera, par sa noble coutraiatâ, Affranchi du^Désir^le sera do la Crainte I
A M. Albert Méral.
Commandez un habit de couleur changeante, c votre coBor cet une véritable ojMle.
SHÂiisPE&iiB (la Naît dtf Roiê).
Tout ce que j'aima est rréle et meurt I
TaoUt je porte en moi l'âme de la cigale, TanUt de la fourmi appliquée au labeur, Et tu es le portrait de ma vie inégale, Opale variable, aux fuyantes lueurs 1
Comme tu es livrée à deux flammes rivales.
Je vais du doute impie aux élans de ferveur, Mais je n'écoute poiot ce qu'à tort nous sigoale La ]é(i;ende qui dit que tu portes malheur.
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k cotmoinra DES roona
Eau mobile, inquiète atnaate de la lune,
Si changeante toi-même, hé! comment saurais- tu
Fixer en quelque endroit la mauvaise fortune?
Viens, captive dans l'or, t^iascrire k mon doigt nu, Pour témoin qu'en mon sang Aphrodite importune Paralyse le noble effort de U Vertu 1
b,Goo<^lc
LA KOUVEIXS ARCAtlIS
LA MÉTAMORPHOSE D'OPALE
A M. Karl Boèi.
Je veux 3onner des vers suivant le mode antique. Muses ! Soutenez mon audace Ijrique, Et divulguez comment, devenu pierre un jour.
Le Satyre expia son criminel amour.
Opale était aoD nom. Droit sur ses pieds de chèvre, ha. barbe commentait à lui poindre à la lèvre ; Sa faee au front cornu s'éclairait da grands yeux pareils & ceux des chats, naïfs et curieux ;
Cuite et recuite k l'air, sa poitrine dorée, En deux ^ands médailloas de bronze séparée.
Par son relief heureux, attestait la videur Du sang impétueux qui bouillonne en son cœur. Il avait pris, par force, un sentiment sauvage Des forêts où s'était écoulé son jeune âge.
Les arbres nourriciers bornaient son horizon. Sa seule histoire était la marche des saisons. Les crocs luisants, la cuisse âpre et velue, en somi: Il tenait à la fois de la Bête et de l'Homme, Le jour, il se mêlait aux jeux des animaux.
Broutant l'herbe et la jeune écorce des rameaux, Mais la nuit étoilée, épurant sa nature.
Eveillait dans son âme une harmonie obscure.
Le dieu Pan qui remue un 0ocoq mentonnier, Silène que ballotte un âne coutumier, Marsjas, l'escadron chevelu des centaures Faisant desquatre pieds feu sur le g:rès sonore,
Piiape, qui dacftdro ftux feuillages voisins
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Son museau barbouillé de lie et de raisias, Ud vieux père accablé sous le fardeau de l'âge, Formaieat ce qu'il voyait d'ordinaires visages. La Beauté n'avait pas, quand revient le printemps. Jeté le trouble encore en ses esprits flottants ; Sur les vents parfumés, dans les nuits provocantes, Sans rinstruire, passaient les rires des Baccbantes ; Un sommeil innocent le laissait reposer, Et sa lèvre inutile ignorait le baiser.
O trop heureux vraiment si, d'une impure image. Celui qui mieux s'emploie k nous faire dommage, Glissant la Perfidie au fond de ses présents, L'Amour I n'avait trouvé le chemin de ses sens I
L'Oréade Sylvie habite les montagnes,
Et Diane la compte au rang de ses compagnes ;
Mais loin du bruit des cors et des trompes, elle est
I^ seule qui rechigne à tendre le filet,
A gagner de vitesse une meute à la course,
A faire »S&9t r»rc, b cDugir l'esu des tovne»,
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A poursuivre longtemps, pour la mettre aux abois,
La biche mouchetée au plus épais des bois.
Ses sœurs se fatig-uaient & lui redire : Applique
Ton loisir à la chasse; arme-toi de la pique!
Prends la trousse garnie et, d'un pied courageux,
Viens forcer, avec nous, les sommets orageux;
Evite qu'à le perdre à l'écart, ta ne tires
Dommage an beau matin des rases duSatyrel
Mais Sylvie est têtue et, prévenae eu valu,
N'a pris l'arc ni la pique et ni la trousse en main.
Aux avertisse m euts sa pensée échappée
D'un songe nonchalant reste toute occupée.
Elle no tente point les sommets orageux.
Les dieux l'ont façonnée encline k d'autres jeux :
En tunique ilottante, au long de la prairie.
Elle laisse au hasard flotter sa rêverie;
Tantôt, pour les retordre ensuite en mille nœuds.
Elle sépare en deux le flot de ses cheveux ;
Tantôt elle rehausse, avec des fleurs nouvelles
Jointes en chapelet, ses grâces naturelles ;
Tantôt sa voix se môle au concert des oiseaux ;
Tantât elle se mire au cristal des ruisseaux;
Tantôt elle s'y baigne, et de ses flancs d'ivoire,
A la façon d'un cjgne, elle en froisse la raoirç
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Emue et tranaparenle, et même il se trouva Qu'elle sortait de l'eau quand le Faune arriva.
Sitôt que le garçon, se dressant sur les hanches, L'aperçoit par un trou ménagé dans les branches, Son iguorouce tombe. Une brusque rougeur L'avertit du secret changement de son cœur; Dans son âme étonnée où l'Amour se révèle, Il sent croître en vibrant une Force nouvelle. Semblable au chien d'arrôt braqué sur le gibier. Contre un Saule qui ploie, il tombe agenouillé. Pour ne point se trahir à la rive prochaine, Il retient à la fois son geste et son haleine; Tant son ravissement est troublé do la peur De voir s'évanouir cette image en vapeur.
Sylvie est un prinleraps ({ui marche. Elle est orciSe
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De jeunesse et sa lète est de fleurs couroaaée. Plus que tout antre sûr estimant cet eodroit, L'IoDocentc se Se k la g&rde du bois.
AucuD bruit du dehors ne force cet asile.
Le silence écarté, le feuillage immobile D'où s'entendre une nuit plus douce que le jour. Un rideau d'alisiers, l'eau paisible en son cours, Tout semble repousser l'embûche criminelle.
Et lui dire : Pour loi, nous faisons sentinelle/
Opale stupéfait la dévore des yeux,
Dans soD âme elle passe inscrite aux traits de feu.
Il admire l'éclat de cette chevelure
Déroulée en anneaux, cette frêle ceinture,
Cette poitrine enflée en deux globes jumeaux,
Cette hanche élargie en forme de cerceau.
Cette chair palpitante où frémit quelque chose
De plus blanc que les lys, de plus doux que les roses.
Et cet attrait divin, ce mystère enchanté
gui flçtt? en auréole autour de 1* Beauté,
Elle semble une rose où perle, après la pluie, Un feu de diamants. Tandis qu'elle s'essuie Lentement, de ses bras, elle fait, sous l'effort, Onduler en tous sens les ligues de son corps, De sorte que des Biens qu'elle tient de naissance, Chacun, à tour de râle, est mis en évidence; Et comme on voit gri^ndir ua cercle de frissons. Quand le vent ride l'onde ou courbe les moissons. L'effort répercuta, de la même manière.
Court le long de ses Oancs en vagues de lumière.
Elle vient ver» sa robe étendue, et sa main La redemande au saule oblig:eant quand...
Soudain !
Amour ! 6 forcené I est-il une torture Que tft Malice épargne aux pauvres créatures?
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ig4 !■* Cl'UnONKI DES JOURS
PoursuivBDt tes forfaits d'un courage odieux, Tu souffles chez Opale un feu séditieux ; D'un fiel empoisonné tu lui brouilles le foie, Et lui rends t'appétit d'une bête de proie, Démontrant h nouveau combien est vrai le cri Qu'une ti^resse, en Thrace, autrefois, t'a nourri
Sylvie avait à peine engagé sa chemise. Que du Faune impudique elle se sentit prise.
Laisse la splendeur nue éclater aux regards/ Qae vaut an vêlement, trop fragile rempart.
Que même te vaudrait le secours d'une armure. Dît-il, contre l'ardeur dont Je sens la pointure f Sois mienne/ oa bien la force h défaut de douceur Saura de tes refus déjouer la rigueur/ Elle, alors, révoltée: O ciel/.., de cet outrage... Go fut tout. Sa vois reste étranglée au passage. Ni regards suppliants, ni larmes, rien ne vaut Contre une brute en proie aux fureurs de l'assaut. Il redouble de force et quelque résistance Qu'elle essaye, il lui plante, usant de violence,
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Des baisers forcenés. Sa bouche toute en feu
La presse, l'enveloppe, importune ses yeux
Et sa joue et sa bouche et la crible d'atteintes.
En vain elle s'efforce à sortir de l'étreinte.
Il la tient empêtrée et resserre ses nœuds
Comme un lierre aux cents bras s'applique au tronc noueux,
Comme au flanc du marin uue pieuvre jalouse
S'ancre avec les crochets de ses mille ventouses,
Ou comme le serpent, de ses replis épars,
Se colle à l'ennemi surpris de toutes parts.
Mais la Forât, d'un bruit de feuilles remuées,
A dénoncé le crime et le porte aux nuées.
L'onde, au loin, s'est émue. Une immense clameur
De la rive indignée atteste la douleur,
Et Diane accourue, étincelante d'ire,
Vient à point réparer l'honneur de son Empire...
Mais son contentement reste encore imparfait
De n'avoir qu'à moitié suspendu le forfait.
Quoi, dit-elle, il n'est plus assez d'une Amaikonle !
Mefaudra-t-il encore endurer à ma honte,
Au lieu même oà je règne incontestablement,
L'Amour, son Jeu cynique etses égarements?
Ne pais-je à la Padear assurer un asile ?
L'encens que fon m'adresse est-il donc inutile,
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Qu'an Faune ose souiller le jour de mes Etats? Ah/ Périsse fauteur d'un si noir attentat, Périsse aussi la Nymphe, à ses sœurs infidèle^ Qui le rendit possible en se séparant d'Elleal Elle dit. Son arc sonne et te coup part si droit Qu'il embroche la nymphe et le faune à la fois. Ils tombent enlacés, et la chaleur humaine Les quitte, re&uant soudain de veine en veine. Pour se disjoindre ils font d'inutiles efforts, Un froid de pierre aig'u leur rampe au long' du corps. Le muscle se roidit d'un mouvement farouche.
Puis la moelle se prend. La mort ^lace leur bouche; Et bientôt, à leur place, ou voit, parmi les fleurs, Pétiller un caillou de diverses couleurs, Où chacun a laissé un peu de sa fortune Et de ses sentiments, dans la fonte commune.
Belle Emilie ! ainsi prit naissance, autrefois, L'ornement bigarré que je passe à ton doîgt.
Je n'entends point parler de l'opale fatale
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Dont Iris empierra la rive orientale,
Jadis, pour obéir aux ordres de Junon,
Et qui d'opale noble a reçu le surnom;
Ni de celle enfantée aux roches du Mexique,
Tantât comme un rubis faite de pourpre unique,
Tantôt noire, tantôt rougeûtre à reflets verts,
Tellement elle prend de visages divers.
Celle que j'ai chantée est celle que charrie
Un Ëlon sablonneux aux versants d'illyrie,
Et qui, perse ou lilas, selon que tu la vois,
D'un beau vert azuré brasille par endroits.
N'écoute pas le bruit de cette Renommée
Populaire par qui l'opale est diSFamée.
Certesl du Prince injuste elle abaisse l'orgueil,
Elle oppose à la Fraude une suite d'écueils,
Sur llmpie, elle fait éclater le tonnerre.
Et dénonce les Feux de la Femme adultère,
Mais toujours profitable aux gens de bonnes mœurs,
Elle épure leur sang, corrige leurs humeurs,
Elle enrichit le sage au fond de sa retraite,
Elle chasse l'Ennui de l'Ame du Poète,
Elle nourrit sa verve et, de liens cachés.
Lui garde obstinément ceux qu'il aime attachés.
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